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	Avis de lecture

	 

	 

	 

	L’idée de rédiger ce livre a émergé à la suite de la publication, dans la revue Plaisance1, d’une anthologie qui rassemblait les écrits de cinq écrivaines tunisiennes.

	En 2007, lors d’un colloque organisé à la Faculté des Sciences Humaines et Sociales de Tunis, Gabriel-Aldo Bertozzi2 m’a proposé de publier dans la revue Plaisance ces textes, pour la plupart inédits, de cinq talentueuses écrivaines tunisiennes.

	Ce fut avec joie que j’ai accueilli cette initiative et j’exprime aussi ma gratitude à Bertozzi pour avoir mis à ma disposition l’iconographie accompagnant les neuf chapitres, qui revêt un caractère particulier et enrichissant.

	Après quelques années de travail et de réflexion, ce projet s’est considérablement enrichi, notamment grâce à une analyse approfondie des textes. De plus, j’ai eu l’idée d’ajouter les voix de trois écrivaines marocaines, élargissant ainsi notre panorama de la littérature féminine au Maghreb et offrant un regard encore plus diversifié et nuancé sur cette scène littéraire florissante.

	Dans cet essai, j’ai choisi de ne pas inclure les écrivaines algériennes, et cela pour une raison précise : j’ai toujours eu un penchant pour le terrain vague, pour les auteurs moins connus, et la littérature féminine algérienne a déjà été largement étudiée et analysée par de nombreux chercheurs et critiques. Il existe une richesse de travaux académiques qui mettent en lumière les contributions significatives de ces écrivaines, ainsi que les thèmes et les enjeux qui caractérisent leurs œuvres.

	Ainsi, mon intention était de mettre en avant des voix moins explorées, en me concentrant sur des écrivaines tunisiennes et marocaines, dont les œuvres méritent d’être découvertes et valorisées. En diversifiant les perspectives, j’espère offrir une plateforme à des talents littéraires qui n’ont pas encore reçu toute l’attention qu’ils méritent et ainsi enrichir le paysage littéraire du Maghreb.

	Vous remarquerez comme ces mondes d’idées nous montrent la force, la rébellion créatrice de ces femmes poètes.

	Rimbaud écrivit le 15 mai 1871 dans la Lettre dite du Voyant : « Quand sera brisé l’infini servage de la femme, quand elle vivra pour elle et par elle […], elle sera poète, elle aussi ! » et ces femmes sont poètes.
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	Écrivaines. Faut-il choisir ? Assurément, et sans tenir compte du jugement d’autrui, ou mieux, sans le considérer comme déterminant. Sans se laisser assujettir à d’autres valeurs comme l’amitié, importante, mais négatives en l’occurrence. Faut-il être impartial ? Pas du tout. Une évaluation honnête ne peut qu’être partiale parce que le choix sera basé sur la vision critique de celui qui opère.

	Donc, si vous ne trouvez pas d’exemples de littérature féminine en Algérie3, cela doit être considéré comme mon choix clair, car quand on parle du Maghreb littéraire c’est le pays qui a été le plus étudié, comme je viens d’écrire dans mon « Avis de lecture ».

	Gabriel-Aldo Bertozzi a souligné l’importance cruciale du choix des écrivains dans la création d’une anthologie4, une assertion qui, à mon avis, s’applique également à la sélection des auteurs dans un ouvrage de critique littéraire.

	Tout comme Bertozzi le théorise pour l’anthologie, je considère le choix des écrivaines que j’analyse dans ce livre comme un choix critique qui me permet de mettre en lumière des voix marginalisées, reflétant ainsi des valeurs culturelles et historiques.

	De plus, la sélection établit des liens thématiques entre les œuvres, créant une unité de discours qui enrichit la lecture.

	Habituellement, au contraire, le choix des écrivains connus est inutile, répétitif, et se base essentiellement sur une notoriété déjà acquise des auteurs inclus. Je ne crois pas que ce soit notre cas, à en juger par les notes biographiques des huit femmes auteurs, même si elles ne sont pas tout à fait inconnues. Sans doute le sont-elles encore moins que Rimbaud et Corbière depuis que, en 1884, Verlaine les inséra avec Mallarmé dans sa petite anthologie critique (et enthousiaste) Les poètes Maudits. Exemple qui se répétera difficilement, le cas étant exceptionnel dans l’histoire de la littérature, à une période d’extraordinaires renouvellements dans tous les secteurs.

	 

	Il me semble restrictif de circonscrire le domaine de la créativité littéraire exclusivement à la poésie ou à la prose, cette dernière, même sous ses formes variées, roman, nouvelle, etc.

	 

	J’ai souhaité orienter mon attention vers des écrivaines, car il est crucial d’écouter la voix féminine aujourd’hui.

	L’art ne revêt de caractère ni masculin ni féminin ; il doit susciter du pathos par son langage. Cependant, la perspective féminine, ancrée dans un contexte social, politique, religieux et esthétique, se distingue souvent de celle de l’homme.

	L’importance d’écouter les femmes ne se borne pas à une question de diversité, mais elle est essentielle pour une compréhension plus riche et nuancée de l’expérience humaine. Alors que nous vivons dans un monde où les inégalités de genre persistent, donner de la visibilité aux voix féminines contribue à remettre en question les stéréotypes et à promouvoir l’égalité. Les écrivaines offrent des récits uniques qui reflètent des luttes, des aspirations et des réalités souvent sous-représentées dans la littérature.

	En outre, la voix des femmes enrichit le paysage culturel. Elle apporte des perspectives différentes et ouvre des débats sur des thèmes variés, allant de la maternité à la sexualité, en passant par des questions de pouvoir et d’identité. En écoutant ces voix, nous avons non seulement l’opportunité d’apprendre des expériences spécifiques aux femmes, mais aussi d’élargir notre propre vision du monde.

	Enfin, bien qu’il soit primordial d’encourager une diversité d’expressions artistiques, l’objectif ultime reste l’abolition des différences de genre dans l’art et la culture. Dans cette quête, l’écoute des voix féminines joue un rôle fondamental, car elle permet d’atteindre une véritable égalité et d’enrichir notre compréhension collective de l’humanité, donc le but, le résultat idéal serait l’abolition de cette différence. Comme dans l’esprit de Rimbaud quand il écrivait dans la Lettre du voyant :

	 

	Quand sera brisé l’infini servage de la femme, quand elle vivra pour elle et par elle, l’homme – jusqu’ici abominable, – lui ayant donné son renvoi, elle sera poète, elle aussi ! La femme trouvera de l’inconnu ! Ses mondes d’idées différeront-ils des nôtres ? – Elle trouvera des choses étranges, insondables, repoussantes, délicieuses ; nous les prendrons, nous les comprendrons.

	 

	Je peux dire que les textes que je considère sont d’une véritable originalité. Je suis d’autant plus heureuse, car, je dois avouer, j’étais au début influencée par quelques préjugés.

	En effet, j’ai souvent lu des œuvres de littérature francophone, même celles publiées par de grandes maisons d’édition, qui n’étaient en réalité que des imitations mal réussies de la littérature française. Cela ne concernait pas tant la langue, mais surtout le langage, élément essentiel à la création littéraire.

	 

	Rappelons qu’en France, on accueille parfois avec une facilité déconcertante les textes provenant de l’autre rive de la Méditerranée. Cette tendance peut s’expliquer par un héritage culturel toujours imprégné par l’orientalisme des XVIIIe et XIXe siècles, ainsi que par l’importance contemporaine du monde arabe sur la scène internationale.

	Il est intéressant de se souvenir de la place occupée par la Tunisie dans la littérature française. Prenons par exemple Salammbô de Gustave Flaubert qui dépeint les riches paysages et les tumultes de Carthage, située aujourd’hui dans la périphérie de Tunis. Cette fascination ne s’arrête pas là : la cité de Carthage résonne également à travers les pages de l’Itinéraire de Paris à Jérusalem5 de François-René de Chateaubriand, où il évoque les splendeurs antiques tout en explorant les récits de son voyage empreint de réflexions philosophiques et religieuses.

	 

	[…] vis-à-vis de Carthage, les volcans éteints d’Auvergne ; j’ai partout remarqué les mêmes caractères, c’est-à-dire des montagnes creusées en entonnoir, des laves et des cendres où l’action du feu ne se peut méconnaître.

	 

	On retrouve encore Carthage dans les récits de voyages d’écrivains comme Guy de Maupassant, dont l’œuvre reflète une curiosité pour les cultures méditerranéennes, ou d’André Gide, qui, dans son propre parcours littéraire, s’interroge sur l’identité et l’altérité. Henry de Montherlant, quant à lui, exprime aussi cette attraction pour l’Orient, en y intégrant des éléments de sa propre quête spirituelle et existentielle.

	Cette accointance avec l’Orient, loin d’être une simple mode littéraire, révèle une recherche de sens et une compréhension des civilisations riches et diverses, témoignant d’un dialogue toujours en évolution entre les cultures, et ouvrant la voie à une réflexion plus profonde sur l’identité francophone et ses ramifications dans le monde contemporain.

	 

	La littérature maghrébine francophone est une littérature d’expression française née pendant la colonisation dans les trois pays : Tunisie, Maroc et Algérie. Populations qui sont traversées par les tensions sociales et politiques, et donc pendant toute la seconde moitié du XXe siècle, dans cette littérature, elles s’interrogent essentiellement sur les thèmes du pouvoir autoritaire, de l’identité déchirée, de l’immigration ou encore du poids de la religion et du conflit entre la modernité et la tradition.

	La langue française s’inscrit dans le contexte des politiques linguistiques de l’autorité coloniale, en devenant la langue d’expression littéraire primaire en dépit de la langue arabe, déjà marginalisée.

	Il faut rappeler que les écrivains en langue française, la langue de l’ancien colonisateur, ont été considérés comme des traîtres par les nationalistes, surtout au moment des indépendances, y en a-t-il encore aujourd’hui ?

	Selon moi, pour ces autrices, le choix de la langue française est un moyen pour atteindre un public plus vaste, elles sortent de leur pays pour atteindre un public étranger.

	 

	Il faut souligner que les anciennes générations sont allées à l’école française et n’ont pas appris la langue arabe classique, mais depuis l’indépendance, elles apprennent l’arabe tunisien, l’arabe algérien ou l’arabe marocain, ou encore le berbère, donc, il est évident que la langue française, qui en tous cas est encore parlée dans leur pays, leur donne un souffle plus large.

	 

	Aujourd’hui, elles montrent bien que, même écrivant dans une langue étrangère, elles ne perdent pas leurs authenticités. Prennent place alors des écrits qui traitent de moins en moins d’affaires de mœurs, de vengeances ou de drames passionnels sans solutions.

	Les femmes-écrivains de langue arabe et de langue française existent malgré les difficultés qu’elles ont dû surmonter. On peut se poser la question de savoir s’il y a une spécificité dans l’écriture féminine. C’est une particularité plus ou moins manifeste selon les auteures. J’aimerais dire que la création, l’art n’a pas de sexe, mais hélas ! surtout dans les endroits du monde où règne la culture sexiste, il existe une condition féminine commune qui conduit aux revendications des droits féminins. Donc leur besoin d’écrire est dans le but d’obtenir une voix dans une société qui ne fait pas suffisamment de place aux femmes.

	 

	Le Maroc obtint son Indépendance le 2 mars 1956, après un protectorat qui durait depuis 1912. Le 20 mars 1956, la Tunisie le suivait après un protectorat qui durait depuis 1881.

	 

	J’aime me souvenir de la belle phrase d’Abdelkebir. Khatibi : « Quand je danse devant toi, Occident, sans me dessaisir de mon peuple, sache que cette danse est de désir mortel ».6

	 

	Le Maroc a été un carrefour de civilisations diverses. Cet amalgame a formé une culture qui plonge ses racines dans l’histoire. Donc, les modes d’expression culturelle reflètent le problème linguistique du Maroc.

	La langue française pour les Marocains est surtout un instrument de communication et non de culture. Les écrivains qui l’ont élue comme leur moyen d’expression veulent assumer leur appartenance à la culture marocaine qu’en aucun cas il ne faut abandonner.

	La langue officielle est l’arabe classique depuis la constitution de 1961. Elle est enseignée à l’école et dissémine l’enseignement littéraire et l’héritage arabo-islamique, puisque c’est la langue du Coran. La tendance à l’arabisation représente la différence culturelle introduite par l’indépendance. L’arabe est donc devenu un symbole d’identité nationale. Il est devenu le lien national, car le territoire était partagé entre la zone française et la zone espagnole du temps du Protectorat. L’arabe devient donc un outil, une arme pour la lutte contre la dépendance culturelle à l’égard des cultures étrangères.

	En Tunisie et au Maroc, après les années cinquante, les clichés de la littérature coloniale disparaissent, et alors prennent place des romans qui traitent moins de vengeances ou de drames passionnels vus toujours seulement avec l’œil du colonisé. Et depuis des décennies, il y a une « spécificité » de l’écriture féminine au Maghreb, les femmes-écrivains de langue arabe et de langue française, il faut reconnaître, ont leur dignité et leur manière différente de s’exprimer.

	Bien que la littérature maghrébine soit avant tout une littérature de langue arabe, et malgré l’islamisation de plus en plus présente, il faut dire qu’aujourd’hui encore, la langue française est très répandue. À ce propos, beaucoup d’auteurs parlent de bilinguisme. C’est à Sidi Bou Saïd, la « Colline des poètes et des saints » à côté de Tunis, si nos souvenirs sont exacts, que nous avons eu le plaisir de rencontrer Hédi Abdel-Jaouad, directeur de la revue CELAAN – Centre Études Littératures Arts Afrique Nord qui, au printemps 2005, a consacré un numéro spécial aux « Écritures maghrébines entre les langues », centré en particulier sur des enquêtes qui concernaient le bilinguisme. De telles études ont un grand intérêt, du point de vue socioculturel, mais aussi pour ce qui est de la création, à savoir l’identification de la valeur littéraire d’un texte, cette recherche demeure à notre avis plutôt marginale.

	Elle intéresse davantage le sociologue de la littérature que le critique littéraire. L’auteur, poète ou romancier, en choisissant une langue, décide de créer un monde expressif où l’autre langue, quelle qu’elle soit, agit comme (sinon encore plus) peuvent agir d’autres composantes, par exemple l’amour et la haine, la richesse et la pauvreté, la générosité et l’avarice, et surtout le temps (y compris l’âge) et le lieu qui lui appartiennent. Si dans Eugénie Grandet nous voyons la pauvreté dans laquelle vit une jeune fille de la province française après la révolution, à cause de l’avarice de son père, dans les œuvres tunisiennes, nous pouvons nous rendre compte des difficultés rencontrées par une jeune femme dans l’une des sociétés les plus libérales du monde arabe, toutefois non privée de « règles » qui déchaînent des comportements divers. Même l’usage d’une syntaxe particulière, fruit de schémas linguistiques qui se croisent, peut créer des effets surprenants, originaux, s’ils sont consciemment voulus et orchestrés.

	C’est le langage qui compte, comme l’écrivit Abdellatif Laâbi :

	 

	La langue de renouvellement littéraire est la langue que l’écrivain parvient à recréer et à restructurer pour en faire un instrument malléable et un moule polymorphe.7

	 

	Ce qui compte c’est l’esprit d’invention :

	 

	Si le langage est vraiment, comme disait Heidegger, « la demeure de l’être », il n’a pas seulement un terroir d’origine, mais la force de créer de tels terroirs.8

	 

	La littérature tunisienne se distingue principalement par son usage de la langue arabe, un fait qui la place en tête des littératures maghrébines, surtout en comparaison avec les littératures algérienne et marocaine. Cela s’explique par une présence coloniale française qui fut moins précoce en Tunisie. Ce contexte historique a permis à la poésie tunisienne de prospérer, avec une production littéraire qui, malgré sa richesse et sa diversité, a souvent été limitée dans sa diffusion à cause d’une politique éditoriale restrictive, influencée par les attentes et les goûts du public. Ainsi, bien que la poésie tunisienne soit un trésor littéraire en soi, son accès et sa reconnaissance ont été entravés, soulignant la complexité des dynamiques culturelles et éditoriales au sein du pays.

	 

	[…] Il est évident que rien n’est dit de la qualité des œuvres, de la renommée de certains auteurs et de tous ceux qui passent inaperçus. Les romans vont des textes plats, inodores et sans saveur, sans relief et transparents, aux romans de haut niveau, parfois même sophistiqués, écrits alors pour les lecteurs étrangers ou universitaires. Les critiques et les lecteurs ont, eux, à se prononcer sur ce qui relève d’écrivailleurs et de rimailleurs, et sur les auteurs méritant le nom d’écrivains.9

	 

	Avec Déjeux, justement, nous répétons :

	 

	Ces écrivains maghrébins véritables sont ceux qui sont capables de recréation et de renouvellement des écritures, préoccupés avant tout par la parole et le langage.10

	 

	Il conviendrait toutefois de tenir compte de la dimension des nations citées et de leur nombre d’habitants, pour lire correctement ces statistiques.

	Voilà les données suivantes du 2023 :

	 

	Superficie      Population

	Algérie       2.381.741 K2       45,61 millions

	Maroc       446.550 K2       37,84 millions

	Tunisie       163.610 K2       12,46 millions

	 

	Il en résulte que la différence de la production francophone des trois pays de langue arabe11, autrefois, mais également aujourd’hui, n’est pas si accentuée aux dépens de la Tunisie.

	Dans le vaste panorama littéraire du Maghreb, la période s’étendant de 1945 à 1990 se distingue par une effervescence créative remarquable, tant chez les romanciers que chez les poètes.

	En premier lieu, les chiffres relatifs aux écrivains maghrébins révèlent une réalité fascinante. Le nombre de romanciers s’établit à 263, tandis que celui des poètes atteint 369. Cette prééminence des voix poétiques pourrait s’interpréter comme un reflet de la richesse et de la diversité culturelle de cette zone géographique, où les vers semblent capter l’âme des peuples, tout en honorant leur histoire tumultueuse.

	Lorsque l’on se penche plus particulièrement sur les chiffres des différents pays, l’Algérie émerge comme un foyer littéraire notable avec 177 romanciers et 220 poètes, malgré une superficie immense de 2 381 741 km² pour une population de 33 858 000 d’habitants (en 1950 et 45,61 millions en 2023). Cette densité littéraire pourrait être, à bien des égards, l’écho des luttes pour l’indépendance et de l’aspiration à une identité nationale rompue. En outre, la richesse poétique de l’Algérie témoigne également d’un engagement profond envers l’expression artistique, fruit d’une société en quête de voix et de reconnaissance.

	Le Maroc, avec 41 romanciers et 66 poètes pour une superficie de 446,550 km² et une population de 31 224 000 d’habitants (en 1950 et 37,84 millions en 2023), présente un tableau littéraire plus modeste, mais tout aussi significatif. Cette situation invite à la réflexion sur la manière dont les particularismes culturels et les enjeux sociopolitiques ont influencé la production littéraire dans ce pays, soulignant peut-être un goût pour la narration concise et évocatrice.

	Enfin, la Tunisie, avec 45 romanciers et 83 poètes pour une superficie de 163,610 km² et une population de 10.327.000 (en 1950 et 12,46 millions en 2023), illustre également l’engagement de ses écrivains envers la création littéraire. Ici, l’interaction entre tradition et modernité devient palpable, créant une dynamique riche où les mots s’élèvent comme un chant de liberté et d’expression individuelle.

	Dans cette mosaïque littéraire, il est indéniable que les réalités démographiques et géographiques participent à forger une voix unique pour chaque nation du Maghreb. L’écriture, qu’elle soit romanesque ou poétique, devient ainsi le miroir d’une histoire partagée, où les lettres s’entrelacent avec les luttes et les aspirations des peuples.

	L’ère postcoloniale qui couvre cette période offre un terreau fertile pour une créativité sans précédent, signifiant ainsi que la littérature du Maghreb n’est pas seulement un patrimoine à préserver, mais aussi une invitation à explorer des pensées critiques et des émotions universelles.

	Les données fournies concernant la superficie et le nombre d’habitants des trois pays maghrébins, l’Algérie, le Maroc et la Tunisie, révèlent en outre des informations intéressantes sur leur situation démographique et géographique.

	Tout d’abord, en termes de superficie, l’Algérie se distingue de manière significative avec ses 2 381 741 km², ce qui en fait le plus grand pays d’Afrique et un des plus vastes du monde. Cela illustre la diversité géographique du pays, qui comprend des montagnes, des plateaux et un vaste désert. En comparaison, le Maroc, avec 446,550 km², et la Tunisie, avec 163,610 km², ont des superficies beaucoup plus modestes, ce qui accentue la concentration de la population dans des zones géographiques plus limitées.

	Sur le plan démographique, les chiffres montrent que l’Algérie compte environ 45,61 millions d’habitants, ce qui en fait le pays le plus peuplé des trois. Cela peut être attribué à une combinaison de facteurs, y compris un taux de natalité relativement élevé et une amélioration des conditions de vie. Le Maroc suit avec environ 37,84 millions d’habitants. La Tunisie, avec 12,46 millions d’habitants, possède la population la plus réduite des trois, ce qui peut influer sur son développement socio-économique et culturel.

	En somme, ces données mettent en lumière les contrastes entre ces pays, non seulement en termes de taille et de densité de la population, mais aussi en termes de ressources et de défis de développement. L’Algérie, bien que la plus vaste, doit gérer une population plus nombreuse, tandis que le Maroc et la Tunisie doivent naviguer sur des dynamiques de développement différentes en raison de leur taille et de leur structure démographique. Cela soulève des questions sur la gestion des ressources, l’urbanisation, et les politiques publiques adaptées à chaque contexte national.

	 

	*

	 

	Avant d’illustrer brièvement les textes des huit Maghrébines, j’aimerais vous offrir les images de ces deux femmes, tirées de la littérature française classique, celle de Guy de Maupassant exaltant la beauté d’une jeune fille qui, un soir, lui apparut :

	 

	Les cheveux sont retenus par une écharpe d’or qui coupe le front d’une tempe à l’autre. Sous cette barre droite et métallique s’ouvrent deux yeux énormes, au regard fixe, insensible, introuvable, deux yeux longs, noirs, éloignes, que sépare un nez d’idole tombant sur une petite bouche d’enfant, qui s’ouvre pour chanter et semble seule vivre en ce visage. C’est une figure sans nuances, d’une régularité imprévue, primitive et superbe, faite de lignes si simples qu’elles semblent les formes naturelles et uniques de ce visage humain.

	[…] Ce front uni, ce nez, ces joues d’un modelé imperceptible qui vient mourir à la fine pointe du menton, en encadrant, dans un ovale irréprochable de chair un peu brune, les seuls yeux, le seul nez et la seule bouche qui puissent être là, sont l’idéal d’une conception de beauté absolue dont notre regard est ravi, mais dont notre rêve peut ne pas se sentir entièrement satisfait.12

	 

	Et celle de Flaubert, lorsqu’il représente l’antique figure tunisienne, Salammbô, s’attardant sur l’aspect, sur l’habillement, plutôt que sur les traits physiques, comme il convient d’ailleurs à une œuvre d’imagination, malgré sa profonde connaissance de l’antique Carthage et de celle de son temps. Par exemple :

	 

	Sa chevelure, poudrée d’un sable violet, et réunie en forme de tour selon la mode des vierges chananéennes, la faisait paraître plus grande. Des tresses de perles attachées à ses tempes descendaient jusqu’aux coins de sa bouche, rose comme une grenade entrouverte. Il y avait dans sa poitrine un assemblage de pierres lumineuses, imitant par leur bigarrure les écailles d’une murène. Ses bras, garnis de diamants, sortaient nus de sa tunique sans manches, étoilée de fleurs rouges sur un fond tout noir. Elle portait entre les chevilles une chaînette d’or pour régler sa marche, et son grand manteau de pourpre sombre, taillé dans une étoffe inconnue, traînait derrière elle, faisant à chacun de ses pas comme une large vague qui la suivait.13

	 

	Roland Barthes formule, dans ses réflexions sur la littérature, l’idée d’un style d’écriture qui vise à se détacher des conventions et des formes établies, pour proposer une écriture plus « pure » et « autre ». Barthes souligne que cette « écriture neutre » permet de neutraliser le poids du langage, tout en révélant le contenu et les significations sous-jacentes de l’œuvre.

	 

	[…] Une nouvelle problématique du langage littéraire, l’écriture reste encore pleine du souvenir de ses usages antérieurs, car le langage n’est jamais innocent : les mots ont une mémoire seconde qui se prolonge mystérieusement au milieu des significations nouvelles.14

	 

	Dans le contexte des écrivains maghrébins, cette idée peut être appliquée pour analyser comment ces auteurs essaient de s’exprimer au-delà des normes littéraires traditionnelles, en adoptant un langage qui reflète leur identité culturelle et leurs expériences.

	Le degré zéro de l’écriture est un espace qui s’efface dans le vif de l’écriture, un lieu où l’écrivain se dérobe, où le style est un problème et un énoncé insoutenable. Cela soulève la question de savoir si les écrivains maghrébins, en utilisant des langages et des stylistiques qui leur sont propres, peuvent atteindre cet espace de neutralité tout en affirmant leur voix unique.
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